
« L’“Affaire Vivaldi” », de Federico Maria Sardelli

L’ouvrage est d’abord paru en italien. Mais son excellente traduction en français par Martine Legein,

publiée chez Van Dieren Editions, mérite amplement d’avoir reçu le prix Pelléas, créé en 1997, qui

récompense « l’ouvrage sur la musique aux plus belles qualités littéraires ». Construit comme un

thriller, ce livre relate sous une forme romancée mais rigoureusement documentée les aventures

incroyables de la précieuse collection de manuscrits vivaldiens acquise par la Bibliothèque nationale

de Turin en 1930. Une enquête qui fait parfois froid dans le dos. Passé de mode après une vie de

succès, Vivaldi est mort dans la misère. Durant près de deux siècles, les manuscrits de sa musique

inédite passeront secrètement de main en main, resurgissant au gré de l’avidité d’un évêque salésien

et de la perspicacité de deux chercheurs turinois passionnés, Gentili et Torri.

Indifférence de l’Etat, puis arrivée du régime fasciste, il s’en est fallu de peu pour que cette œuvre ne

sombre dans les limbes de notre histoire musicale. Imagine-t-on aujourd’hui la vie sans tant de

bonheurs vivaldiens ? Federico Maria Sardelli connaît la musique du Prêtre roux, dont il a fait

sacerdoce. Non content de le jouer ou de l’enregistrer au sein de son ensemble, Modo Antiquo, le

flûtiste a notamment reconstitué la partition du premier Orlando furioso, ressuscité également

Motezuma, Arsilda regina di Ponto, Tito Manlio ou Atenaide, ainsi que de nombreuses pièces inédites.

Le talentueux caricaturiste est également capable de se faire faussaire, pasticheur hors pair, qui écrit à

la plume d’oie sur des papiers de facture ancienne d’indécelables faux concertos. Un homme
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fulgurant, rigoureux et paradoxal, à l’instar de ce livre délectablement exigeant et passionnant. M.-

A. R.

« A qui profite le sale », de Benjamine Weil

Philosophe de formation, Benjamine Weil a sous-titré son essai « Sexisme, racisme et capitalisme

dans le rap français ». Rien que ça. C’est que la passionnée de rap en a essuyé des quolibets et avalé des

couleuvres depuis qu’elle s’est plongée dans l’univers hip-hop au milieu des années 1990, qu’elle écrit

sur le sujet dans les médias spécialisés ou qu’elle intervient, depuis l’énorme succès du rap français

dans l’Hexagone, sur les plateaux télé. En 2018, quand les rappeurs Booba et Kaaris se battent comme

des chiffonniers dans un aéroport parisien et squattent l’actualité en plein été, c’est la seule

observatrice du milieu rap qui accepte les invitations des chaînes info pour venir en plateau décrypter

l’inexplicable : comment deux artistes, pères de famille et chefs d’entreprise de surcroît, en arrivent à

se bagarrer comme des collégiens au moment de prendre un vol pour donner un concert ?

Un peu vain comme démarche. Celle de son essai chez Payot est beaucoup plus intéressante. Ecrit à la

première personne, son livre s’attache à comprendre les mécanismes qui font qu’un seul style de rap,

sexiste et stéréotypé, est souvent promu, et à analyser les intérêts du système capitaliste à le faire. Elle

décrypte aussi l’emploi de cet adjectif « sale » que le rappeur belge Damso a imposé à tout le rap

francophone jusqu’à en faire un genre musical : « le sale ». Dès la première page, elle explique son

dilemme : « Avant, c’était le rap en tant que genre musical que je devais défendre, maintenant, c’est mon

propre genre que je dois assumer : être une femme qui aime le rap, ça ne passe plus. » Avec cet essai vécu

de l’intérieur, elle prouve au contraire que c’est possible, car comme elle l’écrit si bien : « Aimer le rap

n’est pas tout lui passer. » St. B.

« L’“Affaire Vivaldi” », de Federico Maria Sardelli, Van Dieren Editions, 280 p., 20€. VAN
DIEREN
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« L’“Affaire Vivaldi” », « Boulogne, une école du rap
français », « Scott Walker »… De la musique en lectures
Le lundi, le service Culture du « Monde » propose aux lecteurs de « La Matinale » ses choix en
matière de musique.
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Cette semaine, nous vous présentons une sélection de sept livres à propos de la musique : un ouvrage

consacré à Augusta Holmès, figure de la création musicale féminine du XIXe siècle ; un retour,

construit comme un thriller, rigoureusement documenté, sur la précieuse collection de manuscrits

de Vivaldi ; un essai d’une philosophe de formation sur le rap ; une enquête sur la cité du Pont-de-

Sèvres, à Boulogne-Billancourt, qui a vu naître quelques-uns des piliers du rap français ; un livre sur

l’un des inventeurs les plus considérables en matière de son et de lutherie électronique, Robert

Moog ; le récit des outrages à la morale du groupe britannique les Rolling Stones ; et la « chronique

d’une obsession », celle de notre confrère François Gorin pour Scott Walker.

« Boulogne. Une école du rap français », de Nicolas Rogès

Aux Etats Unis, le livre référence sur la culture hip-hop, c’est Can’t Stop Won’t Stop, de Jeff Chang. Le

journaliste américain racontait ainsi dans son premier chapitre comment un tout petit bout de

territoire dans le South Bronx new-yorkais avait donné naissance à une culture planétaire. Un

quartier chaotique, où des immeubles en brique rouge partaient en fumée sous l’impulsion de

propriétaires véreux qui voulaient toucher les assurances, avait accouché d’une culture

pluridisciplinaire, hyperproductive et flamboyante.
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